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" Cet auteur, demande le critique de la Re-
r e es' Moles, ignore-t-il que la con-
science est une force, et le sentiment de la
li<tiité unmie sauvegarde I Si la princesse de

Galles n'eût pas eu la tête si faible, sa con-
science et sa dignité lui aurait dit qu'elle devait
redotubler sa surveillance sur elle-même, rester
en Angleterre, stupporter les humiliations, op-
poser à l'insulte une fierté résignée, défendre
silencieusement la majesté royale outragée par
un prince pervers. En agissant de la sorte,
elle i't fini lientôt par écraser son ennemi.
Fallait-il pour cela un imiracle ? Un peu de bon
sens sufisait, puisque son intéret et son devoir
étaient d'atcc'ord.''

Telle ne fut malheureusemnent point la
conduite cde la princesse. Elle ne donna que
trop le prise à ses ennemis, et ses relations
avec i'gami, jeune Italien qu'elle avait
élevé de l'obscure condition de courrier à
celle (le chambellan, furent pour le moins
si imprudentes, que les conseillers intimes
de Georges IV y virent l'ocasion d'une
seconde enqutete, plus heureuse à leur

point de vue que la pt'eminère. Une comi-
mission fut instituée ; elle siégea à Milan
et fut prsidé(le par Sir John Leach. C"était
un homme habile, mais un le ces intri-

gants sans science et sans littérature, forts
seulement le leur audace et de leur infâ-
mie, que l'on voit surgir en tant de cir-
constances critiques. Lord Brougham l'a
flétri en lui appliquant un passage de
Cicéron, qiui commence par ces mots
" K½//n, //e'/e p<e/clwc ,/eero/, uc//le /lei'-

le'e/ cu''rc."' Ce triste personnage, et
ses supp)ts dignes le lui, eurent )ientôt
fait de réunir tous les témoignages, qui
furent renferntés dans le fameux se eer'/
et qui doînn'ereit atu roi et à ses ministres
tant d'asturance.

Les choses en étaient là quand la prin-
cesse apprit la mort le Georges III et le
nou'el affront qu'onî lui infligeait. Elle
rédigea le suite unîu mémoire, daté dut 16
mars 1820, où elle résuîmait énergiqu'-
ment tous ses griefs, protestait contre l'o-
mission (le son nom dans les prières li-
turgiques, et annonçait aux ministres
qu'elles se rendait en Angleterre.

J'ai renvoyé, dit-elle, ma cour italienne, ne
retenant qu'utn îîpersonnel suffisant pour mae
conduire en Angleterre ; et si l'on ne veut
m'accorder ni le palais de Buckingham, nii
eli ide Marlborough, ni aucune autre rési-

dence convenable, je prendrai une maison à la
c'tapagne jusqu'à ce quen mes amis n'en trou-
vent une à Londres.

Cependaht, elle hésitait et semblait at-
tendre le résultat le sa démarche avant
d'exécuter ses ienaces.

Elle ne se rendit à Genève que le neuf
le mai, et de là elle écrivit à M. Broug-

hamt, qu'elle avait déjà nommé son procu-
reur-général, do venir la trouver dans quel-

qu'un des ports de mer le France. M.
I)enmtun,'qu'elle avait donné pour assistant
à Broughani en conféra avec lui,et il en
résulta qu'un rendez-vous fut pris pour
Saint-Oier, sur la route de Calais.
lerougiai fut accompagné par lord Hut-
cliinson, ami personnel du roi, chargé
d'une communication confidentielle de sa
part. Cette entrevue fut presque une
scène de comédie qui tourna bientôt au
tragique.

Cet imbroglio a même jeté du louche
sur la réputatioi le lord Brougham. Gre-
ville rapporte une conversation qu'il eut
avec le duc d'York, dans laquelle le frère
lui roi ne se gênait point d'accuser l'avo-
cat d'avoir, par amîtbition personnelle,
tromtpé son illustre cliente. Il est vrai
que M. Reev's, dans une note, accepte

enti'reent les explications doniécs p ar

lord roughami dais ses mémoires.
Le célèbrie défenseuri dle la r'eine avait

conféré avec les ministres, et att mîois d'am-
vril, on luii avait semis un jemmoram'lfl/eUw

q1 u'il devait comunuiquuer à sa clientte. Les
inîstr'uctionîs données à lord H utchison'
éttaient basées suru ce memn'roran, qumi,
lui-mnêmîe, idiffér'ait pe'u d' une puropositioni
faite priécédemmînent par' }ìroumgham. Seu-
l'emetf, ce'lui-ci avait fait la preièrev prîo-

position cle soit chef, et n'avxait encore tien
commnuuniqumé à la reine, lovsquî'il la ren-
'otrael à Saîît int ert. Le messager coniti-
denîtiel dlu toi attenidait q~ue la reoine fit
alluisiotn autx pîropoesitionîs ;lit reine, de' son
<<<fé, attendcait que l'un oit l< ''aure d sis
viîsiteurus abh ordetit le suj et, beauicoup 1 trop1
délicaut pur elîle. E )î ne parla domnc quîe
tic chiostes indciiftl'érenîtes, ('f l'oni se sépara.~

La reine fit demander par Brougham à
lord Ilutchison des propositions écrites.
Celui-ci essaya d'obtenir une seconde en-
trevue ;mais, sur le refus de la reine, qui
ne lui accordait que jusqu'à cinq heures
du soir, il écrivit une lettre dont la ré-
ponse ne se lit pas attendre. Les ministres
offraient une pension (le cinquante mille
livres sterling ; elle ne devait point prendre
le titre (le reine ni aucun autre titre qui
la rattachât à la famille royale ; elle ne
devait pas résider en Angleterre, dont l'en-
tre lui etait absolument interdite ; le mo-
ment où elle y mettrait les pieds, on la
mettrait en accusation devant le Parle-
ment. Sans hésiter elle refuse avec la
plus vive indignation. Sa réponse à peine
écrite, elle part : c'était le trois juin ; le
sept, elle est à Londres.

Lord Hiutchinson avait dove comme il
avait pu l'amere pilule'; il terminait sa
lettre par des supplications, par in appel
au sang-froid, à la réflexion. Minme après
avoir reçu la reonse (le la reine, il conser-
vait encorequelqu'espoir. Ilecrività 8rong
hant un billot dans lequel il lui offrait tde
s'adresser à Londres, pour obtenir quelque
concession. Brougham venait de voir

passer la reine brûlant le pavé, dans une
voiture où se trouvaient lady Anne la-
niilton et l'alderan Wood. Elle n'avait
point commîîîuniqiué avec son avocat ; de
fait, elle avait d'autres conseillers; les
deux personinags qui l'accompagnaient
avaient été au devant d'elle, l'avaient
vue avant Broughai, enfin, correspon-
daient activement avec elle depuis quel-

ques temps. A leur influence est qû l'ac-
croissemient d q'nergie qu'elle manifestait
l'aldermniî Wood était un (les chefs du

parti révolutionnaire qIui se orimait en
Angleterre, et auquel appartenait le cé-
lèbre William Cobbett Brougham et les
whigs etaient debordes.

Wood, dit (obbett, connaissait les (disposi-
tions du peuple à son égard et a l égard de son
mnari, et son retour était ardemmentr sir par
tous les amis des droits du pieuple 3.

Arrivée à Calais, la reine se fit mettre à
bord du paquebot de suite, malgré l'heure
de la marée qui n'était point propice. Elle
craigntait, ou feignait (le craindre pour
elle quelqu'intrigue (le la cour d'Angle-
terre avec celle de France. Elle reçut là
même une lettre de Brougham qui lui
transmettait le billet de lord Hutchinson ;
iais il était trop tard ; si elle n'avait pas
encore franchi la Manche, elle avait, sui-
vant l'expression consacree, passe le liu-
bicon, et ne pouvait revenir sur ses pas.

Tout cela se passait tandis que les mi-
nistres délibéraient, et il parait que ce
jour-là même, ils tinrent conseil très-tard
dans la nuit. Cependant, les autorités à
Douvres n'avaient pas été prévenues; le
commandant de la place fit tirer un salut
royal en honneur (le la reine. Une grande
foule de peuple la reçut avec des bannières
et toutes les démonstrations de joie imagi-
nables. Sa marche vers Londres fut tout
le long un véritable triomphe. Plus de
deux cent mille personnes à Londres se

portèrent au devant d'elle, ou sur son pas-
sage ; les- hourrahs, les acclamations les
plus vives la suivirent chez l'alderman
Wood, où elle descendit, et où elle parut à
la fenêtre.

Voici ce que l'on trouve dans le journal
(le Greville, à la date du sept de juin :

La reilie est arrivéee c Londres, hier,là sc'pt

heures. Je suis allé jusqi'à Greelinich ail de-
vant P'elle. Le chemin etait colivert d'une
foule im 1e.se e.uis le ponit de Westminst

jusqu'à (Greenwich. Des carrosses, dlis 'voi tures
de< toute espèce, des hîommîies à chleval suIvaienit,
précédaient et entouraient sa voiture. Elle a
été reçtue patrtout avec le pslus granid enithous.i
asmie. Elle voyageait danîs un landau decou-
vert, ayant auprès d'elle l'alderman Woodvs
à-vis d'elle, le dos tourné aux chevaux, (laiat,
la sou e du duc(i d'H amiltotn, et une antutet nime.
La reine' paraissit exactement la mêmne q1ue
lorsqu'elle <uiîttai 1' Angleterre. Elle n'avait
l'air nii abattue tni alarméce. Etn passant pîres de
chtez White, elle salua et sourit a ceux qui
étaientî danis les fenêétres. lotit le miotnde étaiit
inîdigtté de la vuilgcarité de Wood, qui aviT pris
la plce d'homur'n aut lieu de la laisser' à lady

(:ie Coebbethe litory tf et'orge Iv\'- ateuer de
l' flistie <<le lac l 'rme enc .1 nyletere'e e t cen Irlande était
àceteI epoqcee' une r'volutti re les lts ani'tents. Il

av'ait Icîssé ee'iee t 'teipe auxt' Etaets-tnis oue il av'ait pu-
biéii lusieuirs lampleti<s. P'octrsitivi e't 'o< ane é àe l'e -
mnendee et a la perisonept u l e s' publient'ion nu<5 'licaesî' enc
Anegleterre. il n'en dticint tac ein n'meenbre dle la
iChlamhre des cemmunt s et s'n t 5 .

Hamilton. Dans les rues, la foule n'était pas
très-grande. Probablement que l'ont s'était fa-
tigué d'attendre.

Personne lie bltine ni n'approuve son retour.
Tout le monde se demande seulement : " Qu'y
auîra-t-il ensuite ? Commt-ent cela finira-t-il l
Il a été dit peu le chose dans la Chambre les
Communes mais le pieu que Creevv, Bennett
et Denman ont laissé échapper, fait voiîr qu'il y
aura( les débats très-orageux quand la qucstion
viendra. En attendant, le roi est de fort bonne
humeur, et les initistres atfectent la plus grande
indifférence, et parlent di ttemps qu'ils pren-
dront à faire Passer les hlls qui régleront ' son
affaire."

" Son allaire," comme ils disent, soulevera
probablenct une tem iête qu'ils ne parvien-
dront pas à appaisr ;et mcalgr'é ftoute l'indiffé-
rence Ii roi, la date cie l'arrivée en Angleterre
cie la reine pourrait bien tre pour lui, plus
tard, un anniversaire qu'il tue sera nullement
tenté cde Célébrer vee joie.

Ces remarques le la part du greflier du
Conseil Privé, d'un ami du gouvernement,
montrent, dans leur sincérité, toute la gra-
vité de la situation. Il en veuIt a ses amis
d'être si obtus et de ne pas voir tous les
dangers du moment, comme il les voit
luîi-mêmîîe. Pendant toute la lurée uit pro-
cès, et plus tard, uuand la fortune aura
tourné contre la pauvre reine, on pourra
voir dans ces pages le reflet le l'étrange
imiobilité le l'opinion publique.

P. C.
(A continuer)

IIYGIENE PlìLIQUE

1 . Aq l'AT EE ROl\'M1ANT i , ÉPiN(m':1ET LA-

i11tA 1 : 1t'i1iE

l'in grand danger résuilte de l'emploi d'unuue
éponge par plusieurs personnes ià la fois c'est
de servir à la transmission d(e maladies conta-
gieuses. Soi avidité spéciale à aspirer, à ah-
sorber les liquides jusque lats ses parties les
plus profontdes et les plus serrées et la difftiulté
dle la débarrasser ensuite, mêm se par une expres-
sion forcée, des particules et (les or'gainisii's
solides que ces liquides peuvent contenir, colis-
tituient ce danger. A plus forte raison si elle
n'est pas très-soigneuseient nettoye' et lé-
barrassée de toutes ses impuretés.

Ce danger est extrêmoe si l'usage de cette
ép)oncge sert à Plusieurs enfants, en raison de
leur réceptivité plus grande des gernies conta-
gieux, surtout s'ils sont malades. Et cepen-
dant le fait n'est pas rare. De nmtêmt si elle
sert au nettoyage, ait pansement les plaies,
comme cela a lieu dans les hlpitaux et les
crèches. Chaque malade, blessé ou opéré, ne
peut avoir son éponge, la dépense serait trop
considérable. Une propreté scrupuleuse et
l'emploi fréquent de liquides désinfectants, an-
tiseptiques, peuvent bien ordinairement préve-
nir le danger de 'infection, niais on ne peut se
flatter le l'éviter toujours. Bien des cas le
maladies contagieuses use s'expliquent pas
autrement.

Des tentatives r'pétécs ont déjà ei lieu, sur-
tout dans les h pitaux, pour éviter ce péril,
c'est-à-dire remplacer l'éponge. Pendant le
siege dle Paris, notanu nent, M. Gubler avait eu
l'idée de remplacer la charpie par la ouate en la
rendant perméable avec la glycérine. Mais M.
Guyon a perfectionné ce procdé en le sinipli-
fiant et ii faisant de la ouate une véritable
éponge. Il suffit de diviser une feuille de ouate
en11 carrés de la grandeur de la main, par ex-
enple. On les plonge dans un bassin d'eau
simple ou légèrement pléniquéîe, et, après les
avoir laissé tremper pendantc inq à six minutes
en les retournant fréquemtt entett en pressant
sur tous les points de leur surface pour faciliter
lent imbibition, on les exprime un à un et on
les roule comme une boule que l'on fait sécher.
Ces tampons forment autant de petites éponges
à b)on marché et dont les propriétés absorbantes
égalent celles de l'éponge la plus fine et la plus
douce. Ou les place dans un bocal le verre
bien bouché et l'ont conserve pour l'usage.

on s'en sert pour laver les plaies et absorber
le pus et le sang pendant ou après les opéra.
tions. Ces tampons ont l'avantage sur l'éponge
de mieiux se mouler sur toutes les anfractuosités
les plaies et les surfaces que l'ot veut essuyer,

csséelr, sans produire aucune irritation. Leur
bon marcihé permet dle les jeter ensuite commlie
oie fait tdc lta chîarpîit lor'sq~u'elle a seu'vi une
seule fois, cf cde nei faire coutrit' ainîsi aucun
risquîe de' cotagioni.

On pieut s'en servxir' égalemenît tomitme de
chîarpeie danîs les pauusemîenits or'dinaires. La
otuati' ainîsi pruépar'ée abisorhei très-bienu le lias des
lalies if moainitient à lent' surface les dlivers

licquiudes donît Ont veut l'impr<légner' : alcool,
teinîture' d'arnuica e't d'orpium, <'au sédtativt', eau
blanch ee ou 'égéto-mninérale, acidie phin Iique,
'clor'al, etce., e't'. Sont emîploi est paîrticulère-
menctt tutile posur les panîseumenuts lu la glycérinue
q~ui se cconserv'e très-ben liquide, salis se dessé-
chter conmmue sur les litiges. Uni litige glycériné,
atpplign té suri Ica plaie et ri'couv'eret d'une couce'
le ouate'-épontge, se maîcintientf paruifaitemnenît hui-

tmile penîdanîît v'ingt -qjuatr'e heu'res, dle muêmne
qut'ave'îc lis cutfres 'orpes glas couetîi le céraf, le's
pomm:i's if lis ongtutents. La cioimepressionî
u ien résutlte soîus la beande nc puut qu'étre'

faveorabtle à la e'icatr'isaiito.
('e ntouveattutmoyen. depanis<'ement simpjle 't

peu coûteux est donc une innovation des plus
utiles et économiques par les applications nom-
breuses qu'il peut avoir, surtout dans les camî-
pagnes où les éponges sont rares et coûteuses.
Il suffit de préparer la ouate-eponge d'avance'
et de la conserver dans un bocal fermé, bieni à
l'abri de l'air. Mieux que la charpie, elle sera
exempte des poussières et les miasmes qu'elle
contient souvent. Ce sera un secours précieux
pour les iédecins et les chirurgiens des catie-
pagnes.

LA SOIF

Le plus grand nombre des maladies qui
règnent en ce moment et qui consistent ei des
dérangements des fonctions digestives est ,er-
tainement déterminé par l'ingestion d'une trop
grande quantité de liquide, non pas seulement
d'un liquide glacé, mais d'une boisson quel-
conque, eau, vin, bière, limonade, ete. Je sais
bien qu'en cette saison la soif est intense et
qu'il est assez difficile de résister atu désir de la
satisfaire, mais on peut atteindre ce résultat
sans courir aucunc dauger.

La soif se développe lorsque, par une cause
quelconque, par suite surtout de la chaleur de
l'atiiosphère et par une abondante transpira-
tiot, l'économie perd une partie dees fluide.s
aqueux qu'elle renferme ; elle provient non de
la nécessité d'introduire un liquide dans l'esto-
mac, mais bien de l'urgence qu'il y a à réparer
la perte de ces fluides. Ce qui prouve qu'il en
est ainîsi, c'est qu'il n'est pas nécessaire le boire
pour calmer la soif ; un liquide aqueux injecté
dans les veines l'apaise instantanément, ainsi
que lont dénontré- les expériences sur les ani-
maux faites par Dupuytren. L'imniersion du
corps dats un bain prodit le mêmi e h effet.

En été, les pertes incessantes qui se font par
les surfaces cutanées et pulmonaires rendent
nécessaire iunie absorption de liquide plus coisi-
dérable qu'en hiver ; aussi, sours les trop iqu es,
la sensation de la soif se fait-elle sentir avec
une extrme'tic énercie. Cette sensation est uni
des plus pénildes que l'organisme puisse eprou-
ver, et les personnes lui out résolu de se laisser
mourir le faim n'ont pu que très-raremient résis-
ter au désir de boire. La privation absolue de
liquide ne tarde pas, en effet, à produire les
symptones les plus et:ayants desséchemet
et épaississement des lèvres, de la langue, de
la muqueuse buccale, fie'vre ardente et alluci-
nations plus ot moins fantastiques.

Chez certaines personnes, la soif est parfois
tellement impérieuse et tellement fréquente
qu'elle constitue alors un vcritable état mor-
bide, auquel on '- donné le nom de jc/*iyldipsie.
On a vu des enfants (le quatre à cinq ais boire,
en cet état, jusqu'à douze litres en vingt-quatre
heures, et un adulte plus de trente litres.

En bonne hygiène, il eonvient (le donner aux
organes digestifs la qtuanîtité de liquide qu'ils
réclament, et il v attrait datger à ne pas en agir
ainsi. La boisson qui calme mlîieux la soif, la
boisson la plus nécessaire et la plus importante
par conséquent, c'est l'eau. Fraîche ou froide,
prise en quantité raisonnable, elle est le cal-
mant le plus efficace de la soif ; mais il ne faut
pas l'oublier, intgérée tne tropc grande quantité,
elle dérange les fontions digestives, déterieic
une dépression général de l'économîie, et col-
sécutivement des (diarrhées et les dvsentéries
qui peuvent devenir mortelles.

Plusieurs médecins, qui ont séjourné dans les
pays chauds, ont fait une remarque singulière
ci apparence, mais qui est parfaitemtrenit exacte :
c'est qu'un liquide tiède apaise la soif bien
mieux qu'une boisson froide. Uie légère infu-
sion de thé ou de café tiède, si elle n7 satisfait
pas immédiatement une bouche altérée, amène,
peu après, dans tout le corps, un agréable sent-
tintent de fraîcheur et de bien-être. Il n'y a
aucun inconvénient à aiguiser ce breuvage avec
quelques gouttes d'un spiritueux quelconque,
mais il importe île ne le boire que lentement et
par petites gorgéés.

Nous lisons dans le Progrès

" Mardi soir, la plupart des journalistes de
Sherbrooke se sont réunis aux bureaux du J'ro-
grès. M. L. C. Bélanger a été nommé prési-
lent, et M. Calder, secrétaire le l'assemblée.
Plusieurs propositions ont été adoptées. La
plus importante est celle q1 concerne l'envoi
d'uîne circulaire à tous les membres de la presse.
de cette province, les invitant à se réunir à
Sherbrooke, le douze septenibre pochain, dans
le huit de' prendre enî conîsidérationî les graves
questionis du jour, et dle fonîder une associationi
prox'inciale <les jouirnalistes. Cette cîircuîlaire
va leur être expédiée salis udélai. D)es nmesures
vonît être prises pour obtenîir des billets <le pas-
sage à perix réduits.

"Le 13 septembrl)e, il y aura 'unîe grandi' ex-
cuîrsioni à Nexwport et sur le lac Memp~hrémuagog.
Ceux de nîos conifrères quli st' propeosenît <le x'isi-
fer l'expositioni provinciale poturronît se rendre
à Monitréal psar le Souith Easterni, dants la soirée
dun mêmne jour.

"Nous espiér'ons quîe personne tinei manqeuera
à l'appel.''

P>our' notie p)art, nous svympaîthisons en-
tièremient avec le bt dle l'assemblée, et
notus comtptonts y prendre part ;tmais nouîs
euîssionis pr'éféré equ'el le eût lieu après lit
clotture de l'ELxpoisition proviniciale a
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